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Chapitre numero 1
Titre : Les trois fées
Poste le 16/07/2010 a 00:56:20 par Cérate

Il était une fois, dans le pays merveilleux où les mouches ne volent pas, naquirent au même moment trois jeunes filles. La première était l'enfant du Bon Roi Urien, suzerain de la région des merles. Elle fut déposée dans un magnifique berceau d'or ciselé. 
La deuxième était l'enfant d'un bourgeois marchand d'étoffes. Elle fut déposée dans un couffin de bois décoré de couleurs criardes.
La troisième, enfin, était l'enfant d'un paysan, un honnête travailleur qui s'échinait à la tache sur les champs de concombres royaux de l'aube jusqu'à la tombée de la nuit. Elle fut déposée dans une moitié de tonnelet, un simple fût à vin coupé en deux et coincé entre des bûches pour éviter qu'il ne bascule.
Elle s'appelait Julie.
En ces temps de magie, chaque enfant recevait à la naissance un don des Sœurs Fées, fières garantes de la tradition du Royaume. Hautes comme trois prunes et plus fripées qu'un enfant sortant du bain, les Sœurs Fées ressemblaient à de vieilles poires ridées munies d'ailes. Elles étaient aussi anciennes que le monde lui-même, voir plus, et occupaient leur position immuable depuis la fondation du Royaume. Elles habitaient dans une charmante chaumière sur les nuages, passant agréablement leurs journées à discuter des potins du royaume ou à jouer au poker - souvent les deux en même temps. La propriété était admirablement entretenue par une armée de lutins, qui, en plus des tâches ménagères, assuraient la délicate question de l'approvisionnement. Les légumes poussaient assez mal sur les nuages, et c'était un vrai casse-tête. Mais ne nous égarons pas : ce qu'il faut retenir, c'est que l'entente régnait habituellement dans la chaumière sur les nuages.
Or ce jour-là avait éclaté une dispute. La querelle était partie de rien : Prunelle avait renversé du thé sur la robe jaune de Citronnelle, qui, furieuse, avait voulu déverser le contenu de la théière sur la robe verte de prunelle. Mais elle avait touché du même coup la robe rose de Groseille, et la situation commençait à tourner au vinaigre : Citronnelle menaçait d'aller emménager sur un autre nuage si Prunelle ne quittait pas la maison à l'instant. 
La lettre apportée par le vieux corbeau fut donc une agréable diversion, permettant à chacune des Sœurs d'abandonner - pour le moment - les hostilités.
Groseille détacha la lettre de la patte de l'oiseau, le remercia avec un morceau de fromage, puis ouvrit le rouleau. Comme tous les parchemins apportés par le volatile, il s'agissait du faire part de naissance des enfants du royaume - ici les trois filles, si vous avez suivi l'histoire attentivement. D'un coup de baguette magique les fées changèrent leur robe en un modèle plus chic, fermèrent la chaumière à clef - bien que peu de voleurs se promènent sur les nuages, les sœurs préféraient être prudentes - puis enfourchèrent les corbeaux harnachés par les lutins. Un pour chacun des sœurs, et le dernier portant un panier, qui servirait à recueillir les cadeaux récoltés pendant la visite.
Le premier arrêt fut pour la princesse, car en ces temps-là on ne faisait pas attendre la famille royale.
La cour au grand complet était réunie pour la cérémonie des dons. L'arrivée des fées par une fenêtre ouverte fit sensation, et elles rougirent de plaisir en voyant tous ces gens les applaudir. Des cadeaux furent distribués. Les fées étaient puissantes et il valait mieux ne pas les offenser, mais un service à thé miniature en or et diamants suffisait généralement à s'attirer leurs bonnes grâces. Puis les corbeaux se perchèrent sur le berceau et les fées parlèrent.
Citronnelle se pencha d'abord vers le bébé endormi :
- Tu seras belle comme le plus beau jour du printemps et tu épouseras un prince, mon enfant.
Puis ce fut au tour de Groseille :
- Tu seras si habile de tes mains et tu chanteras si bien que tous t'admireront, mon enfant.
Enfin, ce fut au tour de Prunelle :
- Tu seras bête comme un chou, car c'est ainsi que les princesses doivent être, mon enfant.
C'étaient là des vœux tout à fait classiques et conformes à la tradition, et la cour applaudit de contentement. Le Roi et la Reine remercièrent chaleureusement les fées, leur firent promettre de venir au château aussi souvent que possible, puis tout le monde s'en fut de bonne humeur, et les trois sœurs partirent comme elles étaient venues.





Chapitre numero 2
Titre : Le lapin
Poste le 17/07/2010 a 05:56:02 par Cérate

Au même moment, à l'extrême nord du royaume, un lièvre blanc se déplaçait par petits bonds sur la neige, à la recherche d'herbe encore fraîche sous les plaques de givre. C'était un mignon petit lapin aux grandes oreilles cerclées de noir, qui avait quitté il y a peu le terrier familial, et qui profitait avec bonheur de cette liberté nouvellement acquise. Il errait donc au hasard, s'arrêtait parfois pour creuser la neige de quelques coups de patte, puis dévorait rapidement la végétation qu'il déterrait. De temps en temps, il se mettait à filer ventre à terre entre les buissons gelés, dans l'unique but de sentir ses muscles puissants au travail. Puis il s'arrêtait. Et se remettait à creuser.
Tout dans la joie de sa promenade il ne se rendit pas compte qu'il s'éloignait de plus en plus de la forêt qui l'abritait d'ordinaire. Ce fut seulement lorsque la neige sous son corps fit place à de la boue qu'il leva la tête pour se repérer : il était arrivé près des falaises-qui-tombent.
Sa mère lui avait maintes fois répété, alors qu'il était assis au coin du feu avec ses trois frères : 
- N'allez jamais du côté des falaises-qui-tombent, mes petits lapereaux, car les lapins n'en reviennent pas. Surtout toi, Zoreille, qui es si imprudent !
Ce à quoi il répondait invariablement :
- Je suis le plus fort des lièvres maman, et je n'ai peur de rien ! Je ne crains ni les renards ni les loups. Mais si tu insistes, mère adorée, j'obéirais.
Et la lapine, contente, se remettait à coudre, en se balançant doucement sur le grand fauteuil.
Bien sûr la conversation n'était pas exactement prononcée en ces termes, car le langage lapin est complexe et le mouvement des moustaches joue beaucoup dans le sens de la phrase. Mais je suis sûr que les conseils de Madame Lièvre devaient s'en rapprocher, car c'était une mère avisée et soucieuse du bien-être de ses enfants.
Zoreille s'apprêtait donc à faire demi-tour, quand une odeur exquise vint flatter son odorat. C'était un mélange subtil de pissenlit et d'herbe coupée, avec des nuances de pommes fraîches et de carottes, ainsi qu'un millier d'autres parfums qu'il ne parvenait pas à identifier. Un véritable régal pour les sens ! Dressé sur son derrière, le lapin remua lentement ses narines afin de renifler le fumet enivrant. Les yeux fermés, il se laissa un instant bercer par cette symphonie odorante, puis retomba brutalement sur ses pattes avant. L'odeur venait d'une ouverture noire qui se profilait sur un flanc de la falaise.
Notre lièvre obéissait en général aux conseils de sa mère adorée, mais il était aussi très gourmand, et il était difficile de résister à un tel parfum. En quelques secondes, il fut devant la grotte, et s'y engagea sans hésiter.
Pendant ce temps les trois sœurs continuaient leur visite.
Le deuxième arrêt fut pour la fille du bourgeois, car les bourgeois sont riches et les rideaux dans la chaumière des fées, quoique splendides, commençaient à accuser le poids des années.
De nombreux notables étaient réunis afin d'assister à la cérémonie des dons, car le père de l'enfant était très riche, et avait donc beaucoup d'amis. L'arrivée des fées par la porte grande ouverte fit sensation, et tout le monde se leva pour les saluer comme il se doit. Après que les trois sœurs eurent admiré les carrés d'étoffes qu'on leur avait préparés, les corbeaux se perchèrent sur le couffin, et les fées parlèrent.
Groseille se pencha d'abord vers le bébé :
- Tu seras toujours gaie et enjouée, et tu épouseras un riche marchand, mon enfant.
Puis ce fut au tour de Prunelle :
- Tu apprendras à lire et calculer, et tu pourras faire les comptes de toute la maisonnée, mon enfant.
Enfin, ce fut au tour de Citronnelle :
- Tu vivras vieille, et aura une descendance nombreuse, mon enfant.
C'étaient là des vœux tout à fait classiques et conformes à la tradition, et la maisonnée applaudit de contentement. Le drapier les remercia chaleureusement, évoqua les dons qu'avait reçus sa première fille avec émotion, félicita à nouveau les sœurs, puis les fées partirent comme elles étaient venues.




Chapitre numero 3
Poste le 18/07/2010 a 01:46:37 par Cérate

Dans la contrée des glaces éternelles et des lacs enfouis, notre ami aux grandes oreilles continuait son exploration de la grotte. Elle était haute comme un homme et large comme deux, et descendait en pente douce sur une dizaine de mètres. Le sol était poli, sans doute par une ancienne rivière qui avait jadis coulé là. — mais cette considération échappa totalement au lapin, qui n'avait guère de notions en géologie. Au fond de la cavité, quelques marches creusées à coups de burin s'enfonçaient au plus profond de la terre. Il y faisait noir, mais l'intrépide lièvre n'avait pas peur, guidé comme il l'était par cette incroyable odeur venue tout droit du paradis. Il engagea les deux pattes avant, puis les deux pattes arrière, et entreprit la descente.
L'escalier tournait en fait sur lui-même, comme il s'en rendit vite compte. À chaque marche l'odeur devenait plus forte, et le rongeur accélérait, accélérait... Au bout d'un moment, cependant, Zoreille s'arrêta net : une douce lueur verte éclairait les marches inférieures. Il plissa les yeux, étonné : la lumière était toujours là. Elle semblait ondoyer, lentement, et son chatoiement faisait ressortir les ombres sur les pierres, leur donnant un aspect vivant, presque menaçant.
Alors, le lapin prit enfin peur. Les seules teintes qu'il connaissait étaient le blanc éclatant du soleil, le jaune pâle de la lune et le rouge des braises du foyer. Cette lumière verdâtre qui éclairait le calcaire blanc n'avait rien de naturel. Une partie de son esprit lui cria de faire demi-tour, mais c'était trop tard. Comme hypnotisé, il descendit une nouvelle marche. Son corps ne lui appartenait plus. Plus rien n'avait d'importance. La peur elle-même diminua d'un cran, comme un mauvais rêve au matin. Seul le halo, qui l'enveloppait doucement, existait... Il perdit conscience.




Chapitre numero 4
Poste le 19/07/2010 a 11:23:26 par Cérate

Le dernier arrêt fut pour la fille du paysan, car les gens simples passent toujours après les puissants.
Seule la famille proche était réunie dans la cahute. Il n'y avait, de toute façon, pas assez de place pour accueillir plus de monde. L'endroit était modeste, et les murs couverts de suie  trop hâtivement lavés. L'arrivée des fées par un trou dans le toit fit sensation, et tout le monde se leva pour les saluer comme il se doit. On offrit des pots de confiture aux sœurs, puis les corbeaux se perchèrent sur le demi-tonnelet.
Prunelle ouvrit la bouche pour parler, mais au même instant, Groseille voulut, elle aussi, prononcer les vœux, si bien que les deux sœurs s'écrièrent au même moment :
- Tu seras...
Elles s'interrompirent toutes les deux et levèrent la tête vers l'autre d'un air contrarié :
- Groseille, c'est mon tour cette fois-ci ! S'écria Prunelle.
C'était vrai, mais la vérité importe peu pour des fées, surtout lorsqu'elles sont encore échaudées par une dispute.
- Et pourquoi donc ? Nous ne nous sommes jamais mis d'accord sur un ordre de passage, très chère sœur, minauda-t-elle.
- Comment ça ? Il en a toujours été ainsi ! Nous n'allons pas changer l'ordre juste parce que ma sœur est une tête de linotte, incapable de se souvenir qu'elle est passée en premier la dernière fois !
- Prune, enfin ! S'écria Citronnelle. N'insulte pas ta sœur ! Devant des humains, en plus ! Vous me faites hontes toutes les deux.
Les humains en question restaient interdits devant le spectacle des fées, toujours perchées sur leur corbeau, qui commençaient à se disputer, 
- On ne t'as pas demandé ton opinion, très chère sœur, rétorqua groseille. C'est une affaire entre Prune et moi, ne t'en mêle pas.
Je préfère passer sur la suite de la discussion. Le ton monta rapidement et la conversation devient vite un échange nourri d'insultes, du genre de « mure rabougrie » ou « poire blette », sous les yeux médusés des paysans.
Le point qui nous intéresse fut franchi quelques minutes plus tard :
- La tradition veut que l'on passe l'une après l'autre, en changeant l'ordre pour chacun des enfants, sale clou de girofle moisi ! Grogna l'une d'elles.
- Au diable la tradition ! Peut-être que tu es trop vieille pour modifier tes habitudes, vieux nèfle pourri, mais moi j'en suis parfaitement capable, d'ailleurs...
- Au diable la tradition ? Mais ? Enfin ! Nous sommes les gardiennes des traditions ! La seule raison pour laquelle...
- Suffit ! Citronnelle avait crié plus fort que les autres, qui se turent. Cessons de nous quereller, c'est ridicule ! Occupons-nous des dons, puis allons régler ça là-haut.
Là-haut désignant la chaumière sur les nuages, qui avait l'immense avantage d'avoir suffisamment peu de voisinage pour que la dispute des sœurs ne profite pas à toute la ville, car les fées, bien que petites, avaient une voix forte.
Prunelle, toujours énervée, se tourna alors vers le berceau, puis lança :
- Très bien ! Tu seras intelligente, plus que mes stupides sœurs ainsi que tous les êtres vivants de ce royaume, mon enfant !
Groseille, estomaquée, s'exclama :
- Prune, comment oses-tu ? Que veux-tu qu'une fille fasse de l'intelligence ?
Sa sœur lui répondit : 
- Les dons que JE donne ne regardent que moi. Je n'ai pas de leçons à recevoir d'une boulotte comme toi !
- Ah bon ? Très énervée, Groseille se tourna vers l'enfant : puisqu'il en est ainsi je t'offre le pouvoir de la magie. Tu seras la plus puissante sorcière qui ai jamais foulé le sol de nos contrées, mon enfant ! Et j'espère que tu apprendras un brin de conduite à mon idiote de sœur. Puisses-tu lui botter l'arrière train, et plutôt deux fois qu'une !
Puis, réalisant ses paroles, elle porta la main à sa bouche, interdite.
Citronnelle, qui pensait avoir plus de bon sens que les autres fées, jeta à ses sœurs un regard franchement désapprobateur. Puis, elle se tourna vers le berceau, et déclara avec tristesse :
- Ma pauvre enfant, comment vas-tu pouvoir vivre avec de pareils dons ? Il faut que je trouve quelque chose pour t'aider un peu...
Mais Citronnelle eut beau chercher, implorer du regard ses sœurs de lui souffler une idée, rien ne vint. Finalement, elle prit la parole :
- Tu seras le seul enfant du Royaume à grandir sans un troisième don. Mais le jour de ton vingtième anniversaire, tu pourras réclamer ce qui t'est dû.
Elle se tourna vers les parents et leur dit : 
- Aurais-je pu trouver mieux ?
Personne ne lui répondit.
Ces vœux-là n'étaient ni tout à fait classiques, ni conformes à la tradition, et le silence régna dans la pièce quand les fées eurent fini de parler. Celles-ci remontèrent sur leur corbeau sans un mot, oubliant le panier contenant les présents. L'honnête paysan, hébété, serrait fort sa femme contre lui. Ce ne fut que quand les montures des fées devinrent des points noirs dans le ciel que celle-ci s'autorisa à pleurer. L'enfant, lui, restait coi.
En arrivant en vue de sa maison à colombage plantée sur le nuage, Citronnelle commença à rouspéter :
- Faire de cet enfant une sorcière à l'intelligence acérée ? Vraiment, bravo mes sœurs !
Et la dispute reprit de plus belle.
C'en était fini de l'entente des fées.




Chapitre numero 5
Poste le 22/07/2010 a 02:55:57 par Cérate

Lorsque Zoreille se réveilla, ce fut pour sur le plancher humide et moisi d'une cage en bois. Passant la tête entre les barreaux il inspecta la pièce : sa prison était posée sur une étagère, entourée par des centaines de flacons de toutes les couleurs et de toutes les formes. Sur certains d'entre eux était posée une étiquette racornie, sur laquelle on distinguait des signes incompréhensibles et des dessins mystérieux. L'étagère elle-même était située assez haut, sur le seul mur à peu près droit de la caverne dans laquelle l'intrépide lièvre était enfermé. La pièce tout entière était remplie d'un épouvantable capharnaüm de livres en piles écroulées et d'objets étranges. Le lapin pouvait apercevoir quelques artefacts dépassant du fouillis de grimoires : une épée rouillée, un crâne humain recouvert de pierres précieuses, plusieurs sortes d'étranges balles lumineuses qui tournaient indéfiniment dans une petite bassine, des boîtes ouvertes remplies de poudres de différentes couleurs... Dans un recoin sombre, tout un tas d'os gisait abandonné, recouvert par une épaisse couche de poussière. Sur le mur opposé, juste en face de sa prison, était posée une deuxième étagère, supportant plusieurs bocaux remplis de grenouilles et d'autres batraciens, qui flottaient lugubrement dans un liquide jaune clair.
Le lapin eut à peine le loisir de regretter la chaleur du foyer familial et de maudire sa curiosité qu'on vint le chercher. Une porte s'ouvrit en grinçant et une créature verte, hideuse et grimaçante entra à pas traînants. Le gnome, couvert de pustule et apparemment de forte méchante humeur, marcha en grommelant entre les livres écroulés, prit un escabeau dans un coin de la salle, et s'en servit pour saisir la cage du lapin tremblant. Puis il sauta à terre, et je peux vous dire que le choc fut rude pour le lièvre, qui fut balancé en tous sens à l'intérieur de sa prison. La créature puante entra dans une autre salle, portant l'animal à bout de bras. Zoreille eut le temps d'apercevoir un grand pentacle tracé à même le sol, devant lequel une vieille dame décharnée effectuait des gestes cabalistiques. - Ses mouvements étaient assez semblables à  ceux d'une danse très prisée par les jeunes lapins, mais cela ne fit pas du tout rire le pauvre Zoreille, terrifié. - La sorcière se retourna en entendant l'entrée de son serviteur, saisit un énorme couteau posé sur une table taillée dans un bloc d'obsidienne, puis s'approcha du rongeur tremblant.
Qui se dit qu'il aurait mieux fait d'écouter les conseils de sa mère. 




Chapitre numero 6
Titre : Chapitre 2 : le chevalier
Poste le 24/07/2010 a 12:52:37 par Cérate

Le premier jour du mois d'août, l'armée du roi au grand complet se réunit sur le champ de
bataille. Il s'agissait en fait d'une longue étendue de terre qui longeait les falaises sur une
dizaine de lieues. Trop salées pour prétendre y cultiver quoi que ce soit, mais trop près des
falaises pour la sécurité des bêtes, les landes avaient plus ou moins été laissées à l'abandon :
la région ne manquait pas de terres fertiles. On avait finalement décidé de les réserver au
combat. Elles avaient en effet pour avantages notables de ne pas être trop loin de la capitale,
de disposer d'un grand cimetière à proximité, pour les morts alliés, et d'une falaise à pic pour
les ennemis. Les poissons étaient bien nourris, les pêcheurs du coin aussi, et personne ne
trouvait à s'en plaindre.
La cavalerie avait belle allure. Une forêt d'oriflammes flottait sous l'effet de la brise marine.
Les porte-drapeaux brandissaient fièrement les étendards de chaque grande famille. Il y en
avait des bleus, des rouges et des blancs, aux motifs soigneusement brodés pour l'occasion.
Les armures des nobles resplendissaient au soleil. Les trompettes brillaient, les tambours
flamboyaient, même la gueule noire des canons avait  été nettoyée en ce jour festif. Les
chevaux, pas vraiment impressionnés par les plaques  de cuir sur leur dos, tentaient de
brouter des touffes d'herbes rêches. Tout le monde était impatient de semer la mort dans les
rangs ennemis, de ramener des récits de bravoure, voire même une blessure légère pour
impressionner les dames. En attendant, on discutait  avec la famille éloignée, profitant de
l'occasion. Et un joyeux brouhaha régnait sur le champ de bataille, comme à l'heure du salon
de thé chez les dames, mais en un peu moins protocolaire.
Devant eux, les paysans semblaient moins pressés d'en découdre. Ils étaient vêtus d'armures
de cuir fournies par le Roi, souvent d'une qualité bien inférieure à celle que portaient les
chevaux. Grossièrement formés au combat il y a quelques mois, ils espéraient surtout être de
retour à temps pour les moissons. Ou en tout cas, dans la mesure du possible, de pouvoir
tout simplement rentrer chez eux. En pas trop mauvais état.
Une moitié d'entre eux était munie de lances de noisetier et d'une dague gracieusement
fournie par Sa Majesté. À ramener après le combat, sous peine d'être accusé de vol. L'autre
moitié, placée derrière les lanciers, disposaient seulement d'arcs en bois d'ifs, et de six
flèches par personne, pas une de plus.
L'ensemble, une dizaine de milliers d'hommes, formait l'armée royale, réunie comme tous
les cinq ans pour combattre la Sorcière du Nord.
À deux jets de flèches de là, les monstres de la magicienne attendaient sans un bruit.
C'était une collection d'armures biscornues, aux contours flous. Telle l'eau sur le métal poli,
le regard glissait où qu'il porte, donnant aux silhouettes une substance qui n'existe que dans
les cauchemars. Une étrange lumière bleuâtre émanait d'eux, rappelant la lueur assourdie du
soleil qui traverse un glacier. Mise à part la taille, les soldats de la sorcière n'avaient rien de
semblable aux humains. En se concentrant, on parvenait à distinguer quelques détails :
certains heaumes étaient boursouflés, comme s'ils peinaient à contenir leurs occupants. On
voyait aussi des silhouettes sur quatre pattes, des membres en trop, ou des pieds se terminant
par des serres de rapace. Parfois tous ces attribues en même temps. Mais le plus étrange,
c'était leur immobilité : les gargouilles n'avaient pas bougé d'un pouce depuis qu'elles étaient
apparues, en attente d'un signal audible d'elles seules.
Et puis, sans qu'on entende le moindre bruit, les monstres levèrent leurs épées, puis se mirent en marche, posément, vers l'armée du roi.




Chapitre numero 7
Poste le 29/07/2010 a 01:27:32 par Cérate

Au lendemain de la bataille, les trois filles fêtaient leurs quinze ans.
Conformément à la tradition, une lettre de la sorcière arriva ce jour-là au château. Elle félicitait le roi pour sa victoire de la veille, et l'enjoignait à livrer la princesse à ses serviteurs afin qu'on puisse au plus vite lui trouver un mari. Comme d'habitude, le roi lui répondit poliment d'aller se faire voir, ordonna qu'on double la garde de sa fille, puis s'en alla vaquer à ses majestueuses occupations. Et comme prévu, on s'aperçut quelques heures plus tard que la royale andouille, belle comme un cœur, mais sotte comme un derrière, avait disparu.
Vous êtes perdus ? Laissez-moi vous expliquer plus clairement : à l'époque, la sélection du futur roi du royaume, et donc du mari de la future reine, se faisait suivant un processus très codifié :
Le coup d'envoi officiel de la chasse aux prétendants commençait toujours par l'enlèvement de la princesse. Celle-ci était alors enfermée au sommet d'un donjon, au plus profond d'un volcan, ou bien dans une cage de verre — selon l'inspiration de la sorcière du moment. Quelques monstres malheureux étaient tirés au sort pour garder la gourdasse – un boulot peu envié où le taux de survie était très bas. Puis les fées s'en allaient de par le monde annoncer la capture aux chevaliers errants, qui rappliquaient aussi sec, juraient au roi de tout faire pour retrouver sa fille aînée, et partaient en quête. Jusqu'à ce que l'un d'eux finisse par triompher des épreuves, libère la princesse, l'épouse, et devienne le nouveau suzerain. Une vingtaine d'années plus tard il engendrerait à son tour une infante, et ainsi de suite.
Ce système avait tout de même de multiples avantages, comme celui de réguler la population des chevaliers errants, trop nombreuse à l'époque, et de sélectionner un roi compétent. Bien entendu il présentait quelques inconvénients pour la princesse, qui passait plusieurs mois à s'ennuyer seule dans sa tour. Sans parler de la souffrance endurée par tous les princes douillets, qui se retrouvaient à camper dans la forêt après avoir vécu toute leur vie dans un château confortable.
Cette année-là, la sorcière était en forme, et la princesse fut transformée en grenouille, puis placée dans un aquarium chez l'ogre, qui avala la clé, et fit garder les grilles de son manoir par deux dragons et une horde de loups. La compétition s'annonçait rude.




Chapitre numero 8
Poste le 05/08/2010 a 00:40:16 par Cérate

Pendant ce temps-là, la fille du bourgeois apprenait les mathématiques auprès de son précepteur, et avait l'esprit plus occupé par sa fête d'anniversaire que par la comptabilité.
Rien d'intéressant à raconter, son rôle viendra un peu plus tard dans l'histoire.
Julie, quant à elle, était une demoiselle tout ce qu'il y a plus de quelconque, ni belle, ni laide,  qui était occupée en ce jour d'anniversaire à fouiller les cadavres sur le champ de bataille, avec l'aide d'une tripotée d'autres marmots. Comme elle était très débrouillarde, c'était elle qui menait les opérations : les gamins avançaient en ligne sur le terrain, ratissant chaque touffe d'herbe à la recherche de butin, qu'elle récupérait ensuite pour une distribution - presque - équitable à la fin de la journée. Il fallait faire vite, car les agents du Roi et les prêtres arriveraient bientôt pour s'occuper de l'âme immortelle des soldats décédés - c'est-à-dire les enterrer, allez comprendre la logique. Il n'y avait aucune trace des monstres de la sorcière parmi les cadavres, qui s'étaient tous évaporés en une nuée bleue aussitôt après que le dernier d'entre eux ait succombé.
Le travail fut fini plus vite que prévu. Julie en profita pour aller faire un tour dans les bois aux alentours, à la recherche de myrtilles pour le dîner, laissant à son frère et à ses six sœurs le soin de ramener sa part des pillages à la maison.
C'est là qu'elle fit la découverte qui devait changer sa vie pour toujours, et en faire la sorcière la plus puissante que le monde n'ait jamais portée.
À quelques lieues de la plaine, près d'un buisson de mures, Julie repéra par hasard des traces de branches brisées et de sol retourné, comme si un homme en lourde armure s'était péniblement traîné pour aller faire on ne sait quoi dans la forêt. La fille était maligne, et elle pensa tout de suite à un chevalier blessé qui aurait décidé de s'en aller mourir au calme. C'était en effet une manie assez fréquente chez les hommes d'arme un peu romantiques, qui croyaient sans doute que trépasser en écoutant les petits oiseaux gazouiller et en regardant les écureuils s'élancer de branche en branche à la recherche de noisettes était moins douloureux que mourir sur un lit de camp entre les mains des médecins - ce qui, au vu des capacités des physiciens de l'époque, et de leur fâcheuse tendance à faire des saignées, n'était pas totalement faux. Cette mode convenait tout à fait à Julie, plus pragmatique, qui y voyait surtout la possibilité de détrousser de la tête aux pieds un des nobles de la cour. Calculant mentalement le prix qu'elle pourrait tirer d'un équipement complet de soldat, elle repoussa une branche qui s'aventurait un peu trop près de son visage, puis s'enfonça sans hésiter dans les profondeurs de la forêt.
La piste était mauvaise et les sapins ne lui facilitaient pas la tâche, griffant sans cesse sa peau de leurs doigts crochus. Elle marcha plus d'une heure, et Julie commençait à perdre patience - on n'a pas idée de mourir aussi loin des zones civilisées ! - lorsqu'elle aperçut enfin le chevalier.
Il gisait dans une clairière, le visage tourné vers le ciel. Il portait une armure d'un noir légèrement rouillé, tachée par endroits de traces de terres plus claires et de mousses vertes, qui encadrait un corps à l'allure humaine. Le casque était posé à quelques pieds de là, et Julie étouffa un léger cri en voyant sa forme étrange, cri qui s'échappa tout à fait de sa gorge lorsqu'elle poussa plus loin son exploration visuelle : la tête du gisant était celle d'un lapin. Et même d'un lapin très mignon, brun avec un museau légèrement plus clair, muni d'immenses oreilles rembourrées de duvet blanc.
Julie était prudente, mais la créature semblait morte. Elle lança quelques cailloux sur l'armure pour s'en assurer, et comme la silhouette ne bougeait toujours pas, elle s'approcha. Le trésor n'était pas aussi grand qu'espéré, car personne n'accepterait de payer pour porter cette cuirasse difforme. Mais bon, elle pouvait toujours revendre les pièces au prix du métal ? ce qui, au final, représentait une somme correspondant à presque deux ans de récolte de concombres, ce qui n'était pas négligeable. La déception de la jeune fille diminua un peu. Elle comptait ôter l'armure, la cacher un peu plus loin au creux d'un buisson, puis aller chercher sa famille pour l'aider à la porter, mais elle n'en eut pas l'occasion : une grosse main gantée de fer se referma brutalement sur sa cheville.
Le lapin était vivant.




Chapitre numero 9
Poste le 12/08/2010 a 02:20:06 par Cérate

Deux jours passèrent.
La princesse commençait à trouver le temps long dans son bocal. Il contenait une dizaine d'autres batraciens plus quelques herbes aquatiques et un fond d'eau croupie. Un encombrant crapaud lui faisait les yeux doux, les moustiques avaient un horrible goût de vase, bref, elle était plus qu'impatiente qu'un chevalier vienne l'embrasser, de préférence un beau et musclé sans trop de barbe. En soupirant, elle monta à l'échelle de son aquarium : il ferait beau demain.




Chapitre numero 10
Poste le 14/08/2010 a 03:26:30 par Cérate

Aussitôt ses tâches accomplies, Julie emprunta la grosse jument familiale, chipa en douce un sac de carottes et partit dans la forêt. Personne ne lui posa de questions, car ses parents la laissaient totalement libre tant qu'elle ramenait de l'argent à la maison. Après tout, c'était une grande fille.
Le crépuscule tombait tout juste lorsqu'elle arriva dans la clairière du chevalier lapin. Celui-ci semblait en meilleure forme que la veille, et était assis contre un chêne, face à un gros feu qui crépitait joyeusement. Il n'avait pas ôté son armure depuis la bataille.
- Bonjour, petite fille, dit-il de sa voix tranquille de lapin débonnaire.  Tu viens écouter mes histoires ce soir encore ?
- Bonjour, Monsieur le chevalier, lui répondit-elle poliment. J'adorerais écouter vos histoires, si vous en avez encore à me raconter. Par ailleurs, j'ai apporté un sac de carottes aujourd'hui.
- Viens t'asseoir, petite fille. Ne sois pas si timide ! Si tu as des carottes, bien sûr que je vais te raconter mes histoires. J'en connais des milliers, et la plupart sont palpitantes.  Qu'est-ce que tu voudrais entendre ?
Le lapin exagérait un peu, mais Julie ne s'en formalisa pas. Elle attacha sa jument à un mince bouleau, déposa les friandises près du chevalier, puis s'assit de l'autre côté du feu.
- Parlez-moi de la sorcière. Comment vous êtes-vous retrouvé à travailler pour elle ? Était-elle cruelle ?
Le chevalier s'installa plus confortablement, le sac posé sur ses genoux. Il croqua unea carotte, et ses narines frémirent de contentement.
Puis il parla.
Il évoqua les contrées magiques où sa maîtresse l'avait envoyé, les merveilles qu'il avait vues, l'exubérance des trésors de « la vieille », les joies des chevauchées sauvages parmi les herbes hautes, puis sa vie en tant que lapin, il y a une quinzaine d'années. La chaleur du terrier, l'innocence des lapereaux... Les étoiles tournaient lentement dans le ciel au rythme des paroles hypnotisantes du rongeur. Même les sapins ? pourtant peu réputés pour leur sociabilité ? s'étaient approchés discrètement pour mieux entendre. Il passa sous un silence pudique les massacres qu'il avait perpétrés sous les ordres de sa maîtresse, car ce n'était pas une histoire pour de jeunes oreilles humaines, mais il lui raconta d'autres missions, plus légères, passionnantes, qui évoquaient les couleurs et les senteurs inconnues des Royaumes lointains.
Julie écoutait, fascinée par ce monde qui se dessinait devant elle, si loin de la culture des concombres et de la traite des vaches...




Chapitre numero 11
Poste le 29/08/2010 a 15:53:20 par Cérate

Comme vous l'aurez deviné, le chevalier était en fait le très mignon lapin dont nous avons déjà fait connaissance, Zoreille, et il restait fort gentil malgré son passé de soldat. Plongé dans une marmite remplie d'une potion verdâtre et bouillonnante, il s'était vu transformé magiquement par la sorcière des glaces, afin d'aller grossir les rangs de ses hommes de main.
- Et la transformation, comment s'est-elle passée ? Je veux dire, c'était douloureux ? Vous vous êtes changé d'un coup, comme ça, dans un nuage de fumée, ou bien ça a pris un peu de temps ? Lui demanda son auditrice, dont les larges pupilles, noires, dilatées à leurs maximums, semblaient refléter une profonde envie d'apprendre.
- Pas vraiment, lui répondit le lapin de sa douce voix tranquille. J'imagine que ça devait faire mal, mais la sorcière n'est pas cruelle, elle m'a endormi pendant toute la durée du changement. La transformation a duré... une bonne dizaine de jours peut-être, difficile de savoir exactement.
Il croqua une carotte, puis poursuivit :
- C'est en général la durée pendant laquelle les nouveaux venus dorment à leur arrivée, mais peut-être que la sorcière les garde un peu dans sa grotte avant de les faire monter à la caserne. Dans mon cas, dès qu'elle m'a sorti de sa marmite, elle a prononcé quelques mots, et je me suis endormi. Ensuite, je me suis réveillé dans la salle des gardes, devant Huffnor, la chouette. J'ai mis plus d'un mois à m'habituer à mon nouveau corps. Tu ne peux pas imaginer à quel point ça a été dur, pour moi qui avais l'habitude de courir à quatre pattes et de sautiller par petits bonds... Vous les humains êtes tellement étranges, par rapport aux autres animaux... Mais je dois dire qu'avec de la pratique, votre corps est admirablement efficace. Surtout vos mains !
Il s'arrêta un instant pour faire cliqueter les jointures de ses gantelets métalliques, pliant les doigts les uns après les autres, puis il reprit :
- Il faut dire que les autres soldats m'ont bien aidé. Tu comprends, ils étaient tous passés par là, alors chacun avait ses conseils pour rendre l'adaptation un peu moins dure. Et puis, finalement, après un an à ne pas faire grand-chose d'autre que les corvées d'épluchage de patates et la lessive, est venu le temps de l'entraînement militaire. Pour mon premier jour, j'avais été affecté à l'unité d'Huffnor, la chouette. Ce qu'elle pouvait être sévère celle-là !
Et le lapin poursuivit son histoire...
Totalement soumis à la volonté de sa maîtresse, sous peine de recevoir une sévère correction mentale, le lièvre s'était vu contraint de parcourir le monde pour toutes sortes de missions, dont l'objectif parfois bien flou échappait souvent à Zoreille. Il avait peu à peu gravi les échelons de la hiérarchie, pour finir par être promu Général de l'armée magique, il y a tout juste un mois de cela.
- Le pire dans tout ça c'est que la sorcière n'a absolument aucune envie qu'on gagne la bataille. C'est tous les cinq ans la même chose, et elle dit que ça la désole, mais qu'on doit perdre, au nom d'impératifs qui, selon elle, dépendent de puissances « bien plus importantes  qu'elle, que les fées ou que toutes les créatures qui foulent le sol ». Ce qu'elle pouvait répéter cette formule, la vieille ! Pendant des mois, elle a supervisé la préparation du combat du début jusqu'à la fin, et je n'ai rien pu faire pour nous donner une chance : on s'est fait massacrer.
Anticipant la suite, il se rapprocha plus près du feu pour montrer du doigt une longue traînée argentée qui, sur sa poitrine, défigurait l'armure d'ébène. Malgré l'heure avancée, le brasier restait assez haut — Julie y avait veillé — alors la jeune fille se leva, contourna le foyer, puis se pencha sur le chevalier pour mieux voir. À la lueur des flammes mouvantes, la balafre semblait curieusement profonde, presque vivante, tel un abysse s'ouvrant sur la chair métamorphosée du pauvre lapin.
- Elle commence déjà à se refermer, dit Zoreille. C'est ça qui est bien avec les armures magiques, il n'y a pas besoin d'entretien.
- Comment avez-vous survécu ?
- Bonne question. Je ne suis pas certain de le savoir. Au plus fort du combat, j'ai reçu un coup d'épée. Elle est rentrée profondément en moi, si profondément, qu'à vrai dire, je me suis cru mort. Pourquoi est-ce qu'elle m'a libérée ? Je n'en sais rien. Toujours est-il que, quand j'ai repris connaissance, je me suis rendu compte que l'emprise de la sorcière sur mon esprit avait disparu : j'étais libre ! Libre, mais extrêmement faible. J'ai vu que le combat était perdu ; la plupart de mes amis étaient déjà morts. Alors, j'ai fui, lentement, en rampant, mètre par mètre, sans attendre la fin de la bataille. Je me suis traîné dans les bois jusqu'à l'épuisement.
Il vit que Julie ouvrait la bouche pour parler, alors il ajouta rapidement :
- Et ne me demande pas comment j'ai pu parcourir une telle distance en étant mourant, je n'en sais rien.
Trois jours après le combat il était quasiment guéri, grâce à la magie qui coulait dans ses veines. Zoreille ne savait pas bien ce qu'il voulait faire désormais. Sans doute s'en aller, le plus loin possible de la sorcière des glaces. Mais que pouvait faire un lapin géant, seul sur les routes, ne connaissant rien à la société des hommes ? Il lui fallait un compagnon...
- Je ne crois pas t'avoir parlé du peuple des lutins, qui vit à la frontière entre cette terre-là et celle des rêves. Mon ex-maîtresse avait un service à leur demander, alors elle nous a envoyés...
Le jour se leva lentement, pendant que les dernières braises s'éteignaient.
Julie se jura intérieurement de voir, elle aussi, toutes ces merveilles.




Chapitre numero 12
Poste le 02/10/2010 a 11:25:03 par Cérate

Un an passa. 
La princesse commençait à trouver le temps très très très long. Un seul prince était arrivé jusqu'à elle, un seul ! Cet abruti avait réussi il y a quelques mois à contourner les dragons, à faire vomir l'ogre en ajoutant des feuilles de salsepareille à son menu, puis à prendre la clé sans qu'il s'en aperçoive. Et il s'était trompé de grenouille ! Il avait embrassé une des reinettes qui partageaient son bocal. Comme si on pouvait la confondre avec ces bestioles à sang froid ! Résultat il s'était transformé en un affreux têtard gluant, et était venu rejoindre les autres batraciens. Bien fait pour lui ! Qui pourrait vouloir se marier avec un tel idiot ? Mais depuis, plus rien.
Elle attendait.
La capitale grouillait de monde en ce matin de marché. Riches commerçants venus de loin, vendeurs à la sauvette, soldats et serviteurs, tout le monde allait et venait sur les pavés disjoints de la grande place, en ce jour d'été, et il en résultait un joyeux capharnaüm qui est souvent signe de bonnes affaires pour les marchands avisés. Bref, les vendeurs comme les voleurs risquaient fort de s'enrichir au cours de la journée à venir.
Deux chevaux somptueux traversaient la foule d'un pas tranquille. Le premier était monté par une armure lustrée, équipée d'un magnifique casque surmonté d'une paire d'oreilles de lapin en acier, en parfait accord avec la mode actuelle. Le deuxième portait la jeune Julie, seize ans, qui paraissait finalement assez jolie sous son maquillage et ses étoffes hors de prix.
Arrivée à la maison du drapier l'armure mit pied-à-terre, puis aida galamment la jeune dame à descendre de sa propre monture, avant de frapper à la porte de la demeure de son poing de fer. Les trois coups résonnèrent brièvement dans l'allée étroite de la vieille ville, puis des bruits de pas se firent entendre, et l'on ouvrit presque aussitôt.
Une servante rougeaude et essoufflée se tenait devant l'entrée, un balai à la main :
Bonjour, jeune damoiselle, bonjour seigneur. Que puis-je faire pour vous ? Demanda-t-elle d'une voix plutôt bourrue, avec un fort accent de l'Est.
Nous venons pour affaire, lui affirma Julie d'un ton autoritaire. — Car, après tout être autoritaire est le meilleur moyen d'être compris des gens du bas peuple, n'est-ce pas ?
La domestique sembla hésiter quelques instants sur la conduite à tenir, puis répondit :
Je suis désolée, mais mes maîtres sont au marché pour la journée. Vous pourrez les trouver sur la grande place, ils ont un étal près de la fontaine du Roi Goderic.
Julie esquissa une moue qui n'échappa pas à son interlocutrice :
C'est que je viens de loin, pour une commande très importante. Le marché est bruyant, on ne s'entendra pas parler. Il n'y a vraiment personne avec qui je pourrais faire affaire dans cette maison ? Au moins pour commencer les discussions...
Une voix féminine s'éleva alors de derrière la porte :
C'est bon Bertille. Laisse les entrer, je m'en occupe.
Très bien maîtresse, dit-elle. Puis, elle ouvrit grand la porte, et s'effaça pour laisser le passage à Julie :
Par ici je vous prie.
La jeune fille se retourna vers ce qui semblait être son garde du corps :
Attends-moi s'il te plaît, je ne devrais pas en avoir pour trop longtemps.
Les règles de savoir-vivre les plus élémentaires interdisaient en effet qu'un chevalier entre en armure dans une maison étrangère, et le lapin Zoreille pouvait difficilement se permettre d'enlever la sienne, au risque d'être très vite pourchassé, puis capturé, par les soldats du roi. Finir dans une marmite accompagné de carottes et d'oignons, à régaler la cour entière de son civet, était une perspective qui ne l'enchantait guère.
Ainsi, il se contenta de hocher la tête, puis de prendre les deux chevaux par la bride afin de trouver un coin moins passant.




Chapitre numero 13
Poste le 03/10/2010 a 18:29:36 par Cérate

La maison des drapiers était extrêmement luxueuse et elle impressionna fortement Julie à son entrée, même si elle s'efforça — avec succès — de ne rien laisser paraître.
La porte donnait sur un salon assez grand pour accueillir toute la famille de la jeune fille, plus les bêtes qui logeaient normalement dans leur cahute.
Logé sur le côté gauche de la pièce, tel un énorme serpent, un escalier en bois massif s'incurvait contre le mur, pour finir par se prolonger, au premier étage, en une mezzanine décorée de motifs sculptés – fuseaux et quenouilles, pelotes de laine délicatement taillées, tout était fait pour rappeler que la fortune de la maisonnée reposait sur le commerce des étoffes. Adossée au mur opposé se trouvait une grosse cheminée abritant un feu ronflant, aux pierres peintes alternativement de rouge et de blanc, et devant laquelle des fauteuils et une table hors de prix semblaient inviter à se faire masser les pieds. — Ce que Bertille, malgré son caractère de taureau en colère et ses mains calleuses, faisait fort bien. Le salon était presque entièrement recouvert de plusieurs tapis épais, laissant à peine deviner, entre deux, la couleur ocre de tomettes de grande qualité. L'ensemble aurait pu paraître presque oppressant dans son opulence prétentieuse si d'énormes fenêtres ne laissaient entrer une grande quantité de lumière, à peine voilée par des étoffes d'un rose satinée. Ces rideaux légers paraissaient de si grande qualité qu'on les devinait choisis par le maître des lieux en personne, parmi les plus belles pièces de son stock.
Julie sourit en les voyant : elle n'était pas venue pour rien.
- Je vous en prie, asseyez-vous, lui dit son hôte, en rapprochant un fauteuil de la cheminée. Bertille, prépare-nous à boire s'il te plaît. Que désirez-vous, Madame, du cidre, de la liqueur de prune ?
- Le cidre fera très bien l'affaire, je vous remercie.
La servante s'éclipsa, et la jeune fille entra tout de suite dans le vif du sujet, sans attendre les rafraîchissements.
- Je m'appelle Éléonore, et je suis la fille du Maitre drapier. Mon père est au marché pour la journée, à apprendre les ficelles de la vente à notre nouvel employé, mais je suis parfaitement à même de le remplacer.
Ce qui, par force de travail et d'acharnement, était tout à fait vrai. Car, vous l'aurez reconnu, Éléonore était le jeune bébé à qui les sœurs fées avaient un jour prédit un certain don pour la vente.
- Alors, quelles affaires vous amènent dans notre cité ?
- D'abord, je voudrais vous remercier de m'accorder de votre temps. Je sais qu'il est précieux, j'essayerais donc d'être aussi rapide que possible. Je m'appelle Julie, je représente le sieur Gontrand, de la ville d'Yssingeaux, comme vous l'apprendra cette lettre.
Elle déroula sur la table un rouleau frappé d'un sceau de cire rouge, qu'Éléonore ne regarda que distraitement.
- Il a reçu récemment une commande très importante de la cour du Roi Eymerich, dont le château a été dévasté par des mites sauteuses il y a quelques semaines. Celles-là ont été particulièrement voraces, une vraie plaie pour le château, et un vrai bonheur pour nous autres drapiers, dit-elle avec un léger sourire. Et donc, il n'y a maintenant plus une seule étoffe qui ne soit en lambeaux là-bas...bien évidemment le Roi Eymerich est décidé à se réapprovisionner.
En commerçante avisée, Éléonore ne répondit rien, et invita son interlocutrice à continuer d'un hochement de tête.
- C'est mon tuteur qui a remporté le marché. Mais notre stock n'est pas assez important pour fournir une forteresse de cette taille, avec tous les vêtements ruinés, les rideaux déchirés et les draps lacérés que ces bestioles ont laissés. C'est pourquoi Monsieur Gontrand m'a chargé de faire la tournée des négociants afin de  rassembler assez de tissus de qualité pour fournir Sa Majesté.
La discussion fut interrompue par un claquement de porte, suivi du bruit léger de chaussures cloutées sur le sol : pas de doute, Bertille, dont le pas évoquait la grâce et la discrétion d'un sanglier boiteux traversant un buisson de ronces, arrivait déjà avec les boissons. Julie se força à se redresser dans le fauteuil moelleux, tandis qu'on la servait, car son maintien comme son éducation devaient paraître parfaits pendant cet entretien.
Puis elle reprit, avec ce sourire charmeur que les commerçants acquièrent après des années d'expérience, et que les serpents ont d'instinct :
- Nous aimerions acheter environ quatre mille aunes de tissus à usage vestimentaire, et pour mille aunes de rideaux. Nous avons déjà eu des offres de plusieurs autres marchands, mais je pense que votre père et vous pourrez proposer un prix nettement plus bas, n'est-ce pas ?
- J'ai effectivement entendu parler des déboires du Roi Eymerich. C'est à croire que les mites sauteuses ont été inventées par Dieu pour faciliter nos affaires !
Ce qui n'était pas si loin de la vérité, même si la responsabilité était plutôt à chercher du côté d'un obscur alchimiste, qui, une centaine d'années plus tôt, avait décidé d'abandonner son rêve insensé de création de mouches ailées pour se tourner vers le commerce florissant du drap. Malheureusement, son talent pour les affaires était bien plus mauvais que ses capacités à faire sauter son laboratoire. Il décida finalement d'utiliser ses connaissances en bio-ingénierie pour, patiemment, croisements après croisements, créer cet insecte glouton, à même de ruiner tous ses concurrents. Ce fut sa plus brillante invention, qu'il alla même jusqu'à tester – quel professionnalisme ! — sur sa propre réserve de laine. Ruiné, il se pendit quelques jours plus tard.
- Quatre mille aunes ? Cela représente une grosse quantité, même pour nous, dit Éléonore. J'ai bien peur que nos réserves soient trop faibles pour assurer nos commandes habituelles, plus la vôtre. Vous comprenez bien qu'il n'est pas dans notre intérêt de mécontenter nos clients réguliers... Sauf si le jeu en vaut la chandelle. Quels prix vous ont proposés les autres marchands ?
La suite n'étant qu'une succession ininterrompue de discussions mesquines et d'arguments de vente plus ou moins convaincants, je préfère laisser de côté – pour l'instant — nos charmantes négociantes, et partir loin de là, très loin de là, aux confins du royaume, près de l'endroit où notre charmante et gluante princesse était enfermée.




Chapitre numero 14
Poste le 03/10/2010 a 18:32:09 par Cérate

L'avantage, quand on raconte une histoire, c'est que les voyages peuvent être quasi instantanés. Une phrase, voir deux, si l'auteur est inspiré. Le prince Godefroy, dont nous allons maintenant faire la connaissance, n'avait pas cette chance. Après presque un mois à galoper à travers bois et champs, ses fesses couvertes d'ampoules commençaient douloureusement à lui faire regretter la chaleur et la douceur des fauteuils du château. Sans parler de cette fichue armure qui le faisait transpirer à grosses gouttes ! Son père, Roi d'une des innombrables îles qui constellaient les mers du Nord, avait lourdement insisté pour qu'il lève son glorieux postérieur du cuir rembourré de son siège, et parte, comme ses frères, à la recherche de la donzelle. Maudites soient les fées et leurs requêtes envahissantes !
À vrai dire, devenir suzerain ne le tentait pas vraiment. Il se serait bien contenté de quelques terres du paternel et d'un ou deux manoirs, où il aurait mené la même vie oisive que la plupart des nobles de ce monde : chasser, organiser des bals, jouer au poker... et de temps en temps, si l'argent venait à manquer, réveiller l'enthousiasme de ses régisseurs à coups de trique.
Malheureusement, il avait fallu que Godefroy naisse fils de roi. Il avait donc dû passer toute son enfance à s'entraîner à l'épée, à résoudre les énigmes tordues des prêtres, à apprendre par cœur la géographie du royaume et la biologie des monstres... tout ça dans l'optique de délivrer un jour une princesse, pour faire comme Papa.
Bien qu'un peu pantouflard, le prince n'était pas naïf, et il demeurait parfaitement conscient de la dangerosité de sa quête. Ainsi, quand les bosquets de hêtres et de frênes qui rythmaient sa chevauchée depuis plusieurs heures laissèrent soudain place à des troncs calcinés aux branches noires et cassantes, et que l'herbe sous les sabots se mua en cendre, il préféra mettre pied-à-terre et tirer son épée.
Ayant laissé le cheval attaché dans un coin plus verdoyant que les autres, il ôta le plus silencieusement possible son armure, puis resta un moment en alerte, l'arme à la main. Enfin, comme rien ne bougeait, il entama sa progression à pas lents.
Quelques enjambées plus loin, il tomba sur un os. Un peu jaunâtre et couvert de cendres, il l'aurait presque manqué si son pied n'avait buté sur une de ses extrémités. Le chevalier eut une grimace de dégoût, mais il se ressaisit vite. Après avoir regardé anxieusement autour de lui à la recherche d'un ennemi invisible, il finit par lever son épée à hauteur d'épaule d'un air qu'il voulait menaçant, avant de reprendre sa marche. Godefroy avait fière allure, héros téméraire et sans peur qui avançait vaillamment parmi les braises encore fumantes, sauveur de princesses, pourfendeur d'ogres ! Comme son père serait fier lorsqu'il rentrerait triomphant ! 
C'est du moins l'image que le chevalier aurait voulu qu'on ait de lui. En réalité, il avait carrément les chocottes. Pour ne rien arranger, son arme était sacrément lourde quand on la portait si haut. Il préféra donc la rengainer, et tant pis pour la classe.
Finalement, le seul côté positif de cette quête insensée, c'était de pouvoir épouser la princesse à la fin. Il ne connaissait pas personnellement celle qu'il était parti pour sauver, mais Godefroy pensait — avec justesse – qu'elle devait être magnifiquement belle. Après tout, la plupart des personnes de sang royal l'étaient. Lui et ses frères en témoignaient depuis leur naissance, avec leurs grands yeux clairs comme l'eau d'une vasque de montagne, et leurs longs cheveux blonds.
Un énorme grondement se fit entendre, suivi par un souffle puissant, comme si un volcan malade vomissait de la lave en fusion. Godefroy n'avait jamais vu de dragons autrement qu'en dessin, mais il pensa très justement que, si ces reptiles avaient un cri, il devait fortement ressembler à celui qu'il venait d'entendre.